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Existe en format papier


		
			Chapitre Un

			 

			Il n’existait rien de plus satisfaisant que de se pelotonner sur un canapé, un verre de vin rouge à la main, et de décrire à son petit ami la meilleure façon d’envoyer au tapis un type furieux de plus d’un mètre quatre-vingts armé d’une machette.

			— Il avait l’air d’avoir pété les plombs, dis-je en tapotant ma tempe. Je savais qu’il était à deux doigts de retourner vers le restaurant pour aller massacrer les clients. On est passés à un cheveu du carnage.

			Jeremy secoua la tête, consterné.

			— Tu es encore en formation, Emma. Je n’arrive pas à croire qu’ils t’aient mise dans une situation aussi dangereuse.

			Je bus une gorgée de mon vin en essayant d’adopter un air nonchalant, même si j’avais passé l’heure qui avait suivi l’incident à trembler de façon incontrôlée.

			— Ce n’est pas comme s’ils s’y attendaient. En plus, ajoutai-je, c’est comme ça qu’on apprend.

			— C’est en manquant de te faire trancher la tête par un fou furieux que tu apprends, toi ?

			— Il n’a même pas réussi à s’approcher de moi, répondis-je avec ce sentiment d’invincibilité que l’on ne ressentait que lorsqu’on passait à côté de la mort et qu’on en réchappait.

			Je posai mon verre sur la table et me levai, tirant la main de Jeremy pour qu’il m’imite. Puis je lui donnai le couteau à beurre, qui avait encore des miettes collées à sa lame émoussée, et je reculai de six pas.

			— Il beuglait assez fort pour réveiller les morts, dis-je.

			Jeremy sourit, agita le couteau à beurre d’un côté puis de l’autre, avant de lâcher un rugissement pour le moins ridicule.

			— Mais il dépensait tellement d’énergie en criant, continuai-je, et il était tellement concentré sur l’arme dans sa main, qu’il n’a pas vu Williams s’approcher de lui par-derrière. J’ai sorti ma matraque et j’ai feinté à gauche.

			Je saisis un magazine et l’enroulai, un accessoire indispensable pour la reconstitution de la scène. Jeremy réagit en levant son couteau à beurre pour parer mon « attaque » et rugit à nouveau. Je hochai la tête, un grand sourire aux lèvres.

			— Et pendant ce temps-là, Williams s’est approché du type, expliquai-je en faisant le tour de la table jusqu’à ce que je me retrouve derrière Jeremy. Il lui a passé un bras autour du cou, et de sa main libre, il lui a mis un coup dans la carotide.

			Au ralenti, je fis semblant de faire la même chose à Jeremy.

			— Le coup a provoqué une baisse immédiate de la pression sanguine de l’agresseur et il s’est effondré.

			Mon petit ami grogna et se laissa tomber à genoux, lâchant le couteau à beurre qui tomba au sol dans un cliquetis métallique. Je fis un pas vers lui et me frottai les mains.

			— Emballé, c’est pesé ! m’exclamai-je. Un criminel en moins.

			Il fit mine de s’étouffer théâtralement. Hollywood ne risquait pas de l’appeler pour le recruter.

			— Le criminel a besoin d’un baiser pour se remettre, me dit-il.

			— Dans ce cas, répondis-je en me baissant près de lui, je ferais mieux de m’y mettre avant qu’il ne soit trop tard.

			Je me penchai et l’embrassai. Pendant un instant, il ne réagit pas, puis il finit par ouvrir la bouche et sa langue caressa la mienne. Comme nous étions tous les deux à genoux, le baiser fut maladroit, et il ne fallut pas longtemps avant que l’inconfort l’emporte sur la passion. Nous nous séparâmes, un sourire embarrassé sur les lèvres, et je repris ma place sur le canapé.

			— Bref, repris-je en haussant les épaules, c’était terminé en quelques secondes. Je n’étais pas vraiment en danger.

			— Quoi qu’il en soit, je suis content que ce stage soit terminé et que tu ailles dans un nouveau service lundi prochain. Je dormirai mieux la nuit si je sais que tu es en sécurité. Je n’aime pas l’idée que ma petite amie soit en danger. C’est tellement différent du travail d’un comptable… Je n’aurais jamais pu faire ce que tu as fait aujourd’hui. Et toi, tu ne devrais jamais refaire ce que tu as fait aujourd’hui.

			— Tu sous-estimes le danger des feuilles de calcul, plaisantai-je.

			Ses yeux brillèrent.

			— C’est vrai que c’est terrible de ne pas avoir les bonnes données. Et ce n’est même pas la seule chose dont je dois m’inquiéter ! Ce matin, j’ai oublié ma mallette avec tous les papiers dont j’avais besoin pour la journée. C’est la troisième fois ce mois-ci. Brewster m’a dit que si je recommençais, il me donnerait un avertissement, dit-il en levant les yeux au ciel.

			— Il y a des risques et du danger partout, répondis-je en riant.

			— C’est vrai.

			Il leva la main et me caressa la joue du bout des doigts.

			— Tu crois que tu seras dans le service de cybercriminalité pour ton dernier stage ? Ça a l’air quand même beaucoup plus sûr que la Brigade Criminelle. Et je crois que ça te conviendra mieux.

			— La BC était une sacrée expérience, mais c’est vrai que je suis plutôt faite pour du travail de bureau.

			J’ignorai le petit tiraillement dans mon ventre qui me rappelait que je mentais comme une arracheuse de dents et je redressai les épaules. Jeremy s’inquiétait beaucoup à mon sujet ; le moins que je puisse faire était d’apaiser son anxiété. En plus, ce n’était pas comme si je détestais travailler dans un bureau. Être policier, ce n’était pas seulement patrouiller dans les rues mal famées et attraper des criminels en leur courant après.

			La mâchoire serrée, je levai les yeux pour le regarder.

			— Je me suis plutôt bien débrouillée à la brigade de répression des fraudes, et la commissaire divisionnaire Barnes semblait contente quand j’ai demandé à finir ma formation en cybercriminalité. Encore deux semaines avant l’examen final, et ensuite… J’obtiendrai enfin le grade d’inspectrice de police, dis-je en écartant les bras en grand.

			Jeremy leva son verre et trinqua avec le mien.

			— Il faut fêter ça, alors. À la santé de l’élite londonienne !

			— Santé ! répondis-je, rayonnante.

			 

			***

			Le lundi matin, j’entrai à l’académie vêtue d’un chemisier blanc classique et d’une jupe de tailleur noire. Puisque j’allais passer toute la journée assise derrière un ordinateur, je n’avais pas besoin de porter des vêtements larges.

			Je fis signe à Phyllis, à l’accueil, avant de prendre l’ascenseur jusqu’à la salle de réunion au troisième étage. La plupart de mes camarades de formation étaient déjà là, répartis en petits groupes, se racontant les détails de leur dernière affectation et attendant avec impatience la suivante.

			À ce stade de la formation, il n’y avait plus trop d’abandons. Beaucoup avaient laissé tomber au cours des premiers jours, mais le processus de sélection pour entrer à l’académie était rigoureux et, de fait, le taux d’acceptation était bas. Notre formation à l’académie ne durait que douze semaines ; mais pour devenir inspecteur, à moins qu’on ne fasse déjà partie de la police, il fallait engranger au minimum deux ans d’expérience une fois qu’on sortait du système éducatif. Personne ne voulait d’une bleusaille sans expérience comme inspecteur. Pour y arriver, ça demandait énormément de temps et de motivation ; il n’y avait presque aucune chance que l’un d’entre nous échoue à l’examen.

			Bien entendu, ça ne voulait pas dire que je ne ressentais pas de la nervosité à l’idée de ce qui m’attendait ensuite. J’avais reçu des appréciations incroyables lors de mes stages précédents et je voulais que ça continue comme ça. Mieux je me débrouillais, plus j’aurais de chance d’obtenir le poste qui était mon premier choix une fois mon examen en poche.

			Dès que j’entrai dans la pièce, Molly se précipita vers moi. On s’était bien entendues dès notre premier jour, quand on s’était retrouvées en équipe lors d’une session d’entraînement destinée à nous montrer comment trouver des preuves sur une vidéo de surveillance de mauvaise qualité.

			Molly, pour sa part, avait rejoint la police pour faire un pied de nez à sa famille. Ses parents semblaient penser qu’elle aurait mieux fait de se trouver un homme et un petit boulot à mi-temps dans une boutique ou une école, au lieu de courir dans les rues crasseuses de Londres et de s’infiltrer dans ses bas-fonds. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour se rendre compte que cet acte de rébellion lui avait permis de trouver sa véritable vocation.

			Elle m’avait demandé quelles étaient mes raisons à moi, mais j’avais éludé ses questions en lui faisant croire que c’était un rêve d’enfance. Molly était assez intelligente pour comprendre que ce n’était pas l’entière vérité, mais également assez gentille pour ne pas m’interroger davantage sur le sujet.

			— Mon petit doigt me dit que ta dernière journée à la BC était sacrément mouvementée, dit-elle en me frappant le bras. Bien joué ! Je savais que tu serais géniale. Tu as mis un criminel sous les verrous !

			— Ce n’était pas vraiment moi, répondis-je en souriant. L’inspecteur avec qui je faisais équipe a fait tout le sale boulot.

			— Arrête d’être aussi modeste, Emma. Tu as fait ta part du travail, et tu l’as bien fait. Si c’était moi, je le crierais du haut des toits !

			— Comment ça s’est passé, avec la brigade des Stups ? lui demandai-je.

			Elle fit la grimace.

			— C’était moche. Très moche. Mais mon stage suivant, c’est la Brigade Criminelle, dit-elle en levant une main et en croisant l’index et le majeur. Enfin, j’espère.

			— J’espère pour toi aussi, murmurai-je en voyant que Lucinda Barnes, la directrice de l’académie, s’avançait vers l’estrade au bout de la pièce.

			La commissaire divisionnaire Barnes, pour lui donner son véritable titre, ne souriait pas, mais le regard qu’elle posa sur la pièce était chaleureux. Avant de devenir commissaire, elle avait été une inspectrice coriace et expérimentée, mais elle conservait tout de même une aura de mère poule.

			— Ravie de vous revoir, dit-elle. J’ai lu vos rapports de stage et je dois dire que j’ai été impressionnée par vos prouesses. Vous pouvez être fiers de vous.

			Ses yeux se promenèrent sur nos visages levés vers elle, et j’eus l’impression qu’ils se posèrent un peu plus longtemps sur moi que sur les autres.

			— Vous entrez maintenant dans la dernière phase de votre formation, reprit-elle. Vous n’avez plus qu’un stage de deux semaines à compléter, avant les débriefings finaux et les examens. Après ça, vous serez de véritables inspecteurs, prêts à affronter le monde entier. Les affectations de stage sont en train d’être affichées au tableau au moment même où je vous parle. Continuez à garder le même professionnalisme dont vous avez fait preuve jusqu’ici, mais n’oubliez pas qu’être membre de la police, ce n’est pas juste en avoir l’apparence. Ça doit venir de votre cœur et de votre âme.

			Elle termina son discours en portant sa main à sa poitrine. Je me mordis la lèvre, traversée par un sentiment de fierté. Il m’avait fallu un long moment avant d’en arriver là ; l’académie n’était que le sprint final d’un très long marathon. Mais j’allais y arriver. Deux mois avant mon trentième anniversaire, j’allais enfin obtenir tout ce dont j’avais toujours rêvé.

			Nous nous précipitâmes tous dans le couloir, impatients de découvrir notre nouvelle affectation. Comme je faisais quinze centimètres de moins que la plupart de mes condisciples, je fus incapable de lire ce qu’il y avait sur le tableau, ma vue bouchée par les têtes de mes camarades. Lorsque j’entendis le cri de joie de Molly, je sus qu’elle avait obtenu son stage à la Brigade Criminelle. Alors que je me dressais sur la pointe des pieds pour mieux voir, j’entendis plusieurs exclamations choquées et vis quelques regards se tourner vers moi.

			— Emma, murmura Molly. Oh non…

			Les sourcils froncés, je me frayai un chemin vers l’avant, puis parcourus la feuille à la recherche de mon nom. Quand je le vis finalement, tout au bas de la page, je clignai des yeux. Ça n’avait aucun sens.

			Je me frottai les yeux et relus ce qui était écrit.

			— Ça doit être une erreur, dis-je d’une voix qui me parut lointaine. Ce n’est pas possible.

			Molly tendit la main pour serrer la mienne.

			— Oui, répondit-elle. C’est sans doute une erreur.

			Je me retournai, poussai ceux qui m’entouraient et me précipitai vers la salle de réunion. J’allais régler ça en deux temps trois mouvements.

			Barnes était toujours sur l’estrade, penchée sur de la paperasse. Elle leva les yeux quand j’entrai dans la pièce, mais ne parut absolument pas surprise de me voir ; j’avais l’impression qu’elle m’avait attendue.

			— Commissaire, lançai-je.

			— Vous m’avez toujours appelée Lucinda jusqu’ici, me rappela-t-elle. Inutile de vous montrer aussi formelle.

			Je pris une profonde inspiration et me dirigeai vers elle d’un pas décidé. Mais plus je m’approchais, et plus mon assurance me quittait. Je m’arrêtai à quelques pas d’elle.

			— Les paras ? demandai-je à voix basse. Vous m’envoyez chez les paras ?

			Elle m’adressa un regard impitoyable.

			— Il est très rare que les stagiaires tels que vous soient envoyés dans la Brigade du Paranormal. Vous devriez voir ça comme un honneur.

			Mais ce n’était pas un honneur. J’avais beau être une débutante, je savais que c’était tout l’inverse.

			— J’espérais un stage en cybercriminalité, dis-je sans parvenir à masquer mon ton désespéré.

			— Ce stage est déjà complet. Vous savez, Emma, c’est une excellente occasion pour vous de peaufiner vos talents d’investigation.

			Je me redressai.

			— Je ne pense pas que ce soit le service qui me convienne le mieux.

			— Au contraire, ce service vous conviendra parfaitement. Et si ce n’est pas le cas, ajouta-t-elle en haussant les épaules, eh bien ! ça ne durera que deux semaines, de toute façon. Lorsque vous aurez vos certifications, vous aurez tout le loisir de demander le poste de votre choix au sein de la cybercriminalité. Mais pour l’instant, vous êtes affectée à la Brigade Para.

			Barnes hocha la tête, indiquant que la conversation était terminée.

			— Profitez-en. Peu de gens ont une pareille opportunité.

			Elle ramassa sa pile de paperasse et sortit de la pièce. Je la regardai partir, bouche bée.

			Molly entra dans la salle. Dès qu’elle vit mon expression, elle pâlit.

			— Ce n’était pas une erreur, alors.

			— Non, répondis-je en serrant les poings.

			— Allez, ça pourrait être pire.

			Je lui lançai un regard morne.

			— Tu trouves ? Il n’y a que des losers dans la Brigade Para, Molly. C’est ce qu’ils nous ont dit au cours de notre première semaine ici, pas vrai ? Les seuls qu’on envoie là-bas, ce sont ceux qui ont fait de grosses bourdes, mais pas assez graves pour justifier leur renvoi, ou bien ceux qui sont proches de la retraite. Pourquoi on m’envoie là-bas ? Je croyais que j’étais douée.

			Molly déglutit.

			— Mais les inspecteurs de la Brigade Para peuvent utiliser des armes auxquelles personne d’autre n’a accès, comme des arbalètes avec des carreaux à pointe d’argent. C’est trop cool ! En plus, tu rencontreras plein de gens intéressants. Si tu la joues finement, tu pourras te faire des contacts qui te seront très utiles une fois que tu auras passé ton examen.

			— Je n’ai pas besoin d’avoir une bande de vampires et de loups-garous dans mon réseau de contacts ! aboyai-je.

			Je regrettai immédiatement le ton acerbe que j’avais employé.

			— Excuse-moi, dis-je. Je suis juste…

			— Je sais, répondit-elle avec un faible sourire. Tout ira bien, Emma. Si quelqu’un peut exceller là-dedans, c’est bien toi.

			C’étaient des mots dans le vide et nous le savions toutes les deux.

			— Tu as raison, dis-je en relevant la tête et en faisant semblant que tout allait bien. Ça va être super.

			 

			 

		


		
			Chapitre Deux

			 

			Mon nouveau partenaire/mentor temporaire m’attendait dans le hall d’entrée quand je redescendis au rez-de-chaussée de l’académie.

			Au début, je ne le vis même pas. Il ne ressemblait certainement pas aux autres inspecteurs que j’avais déjà rencontrés. C’était facile de dire qu’il ne fallait pas se fier aux apparences, mais c’était ce qu’on faisait tous. Anthony Brown avait un visage anguleux et grêlé, aux traits tirés, et la façon dont il était habillé ne donnait pas l’impression qu’il était de la police, mais plutôt qu’il faisait partie de ceux qu’on essayait de mettre sous les verrous. Si Phyllis, voyant que j’avais l’air perdue, ne me l’avait pas indiqué d’un signe de la tête, je l’aurais complètement ignoré.

			— Euh, bonjour ?

			Brown tourna lentement la tête vers moi.

			— C’est une question ? grogna-t-il. Ou bien est-ce qu’on s’est mis à recruter des gens qui ne savent même pas parler notre langue ?

			Je me hérissai immédiatement. La dernière chose dont j’avais besoin en ce moment, c’était de travailler avec un de ces inspecteurs bourrus et cliché qui haïssaient le monde entier.

			— Je m’appelle Emma Bellamy, dis-je d’un ton un peu plus assuré avant de lui tendre la main. Je suppose que vous êtes l’inspecteur Brown.

			Il regarda ma main comme si c’était une chose qu’il n’avait jamais vue auparavant, et la serra faiblement.

			— Appelez-moi Tony, répondit-il. Je ne supporte pas tous ces titres officiels. Ils ne servent à rien, alors ce n’est pas la peine de se fatiguer.

			D’accord…

			— Très bien, Tony, répondis-je d’un ton faussement enjoué. Ravie de vous rencontrer.

			Il grogna de nouveau et me regarda des pieds à la tête.

			— Avec cette tenue, vous avez plutôt l’air d’être faite pour du travail de bureau. Ça ne sert à rien de se mettre sur son trente-et-un, à la Brigade Para. Tout l’inverse, d’ailleurs. Est-ce que je porte une cravate, moi ? Non. Je n’en possède même pas. On n’a pas besoin de secrétaires ou de lèche-bottes chez nous.

			Son expression se fit suspicieuse.

			— Vous savez vous servir d’un ordinateur ?

			— Oui, répondis-je en croisant les bras, furieuse. Et si je suis habillée comme ça, c’était parce que je m’attendais à faire mon stage en cybercriminalité pour les deux prochaines semaines, et pas à la Brigade Para. Je ne suis pas plus enchantée que vous, mais je ne suis là que pour quinze jours et je préférerais éviter de les passer avec un mentor qui ne fait que grogner et se plaindre. Je suis sûre que vous aussi, vous préféreriez que je vous sois utile. Et je peux l’être… du moins, si vous m’en laissez l’opportunité.

			Derrière son bureau, Phyllis nous regardait avec des yeux écarquillés. Peut-être que j’étais allée trop loin et que j’avais complètement bousillé mes chances d’avoir une bonne appréciation ou d’apprendre quoi que ce soit d’intéressant au cours des deux semaines qui allaient suivre.

			Mais Tony rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Puis il m’assena une bonne tape sur l’épaule.

			— Eh bien ! eh bien ! gloussa-t-il. La petite souris peut rugir, on dirait. Peut-être que ça ne se passera pas si mal que ça, alors. Je suis curieux de savoir ce que tu as fait, n’empêche.

			— Que voulez-vous dire ?

			Il agita la main.

			— Qu’est-ce que tu as fait pour te retrouver avec nous ? On n’a jamais de stagiaires, à la Brigade Para.

			— Je ne sais pas ce que j’ai fait, marmonnai-je, les lèvres pincées. Mais je compte bien profiter de l’opportunité quand même.

			Il m’observa pour déterminer à quel point je disais la vérité, puis haussa les épaules.

			— O.K., Emma Bellamy. Je ne vais pas te dire qu’on va bien se marrer, parce que ça ne sera pas le cas. Mais peut-être que ça ne sera pas non plus un désastre total. Suis-moi, ajouta-t-il en indiquant la porte d’entrée. Je suis garé juste devant.

			Sur ces mots, il se détourna et sortit du bâtiment d’un pas décidé. Je déglutis et le suivis en courant.

			Au lieu d’utiliser le parking pourtant bien situé, juste à droite de l’académie, Tony avait laissé sa vieille Mini garée sur une ligne jaune. J’observai la couleur violette saisissante du véhicule tandis qu’il enlevait du tableau de bord un panneau sur lequel il était inscrit : « Police. Affaire urgente ».

			C’était une de ces vieilles Mini qui, à en juger par le numéro de la plaque d’immatriculation, étaient en service depuis les années soixante-dix. Ce n’était pas l’âge de la voiture qui m’effarait le plus, cependant ; c’était la vitre arrière cassée, protégée par un sac poubelle noir, sans doute pour éviter que le vent ne s’engouffre à l’intérieur. Ainsi que les rétroviseurs fendus et le nuage de fumée noire que cracha le pot d’échappement lorsque Tony alluma le moteur.

			Il se pencha vers le siège passager et, au prix de ce qui semblait être un énorme effort, baissa la vitre.

			— Bon, tu montes ou pas ?

			Avec difficulté, j’ouvris la portière, pendant qu’il déplaçait un tas d’ordures vers le siège arrière. Les banquettes arboraient des taches dont l’origine était plus que douteuse. Je retins ma respiration et montai dans la voiture. À l’intérieur, ça sentait très fort le patchouli, ainsi que quelque chose d’autre que je n’arrivais pas à identifier. Ce n’était pas désagréable, mais l’odeur était tellement forte que je sentis mes yeux me picoter.

			— Comment est-ce que cette voiture a pu passer le contrôle technique ?

			Tony enfonça le pied sur l’accélérateur et s’inséra sur la route sans même regarder si la voie était libre. Je me hâtai de boucler ma ceinture et agrippai le bord de mon siège. Ça allait être un trajet riche en adrénaline.

			— Elle ne l’a pas, répondit-il avec un sourire taquin. Mais si tu ne dis rien, je ne dirai rien non plus.

			— Mais… Comment…

			— Tallulah est spéciale.

			Euh…

			— Tallulah ?

			— C’est son nom, expliqua-t-il fièrement. Sympa, non ?

			J’étais en train de voyager dans une boîte de conserve avec un type complètement bipolaire à mes côtés. J’aurais de loin préféré me faire attaquer par un taré avec une machette.

			— Tallulah est spéciale, répéta Tony. Ne la critique pas.

			Les pneus crissèrent lorsqu’il prit à toute allure le virage suivant.

			— Je n’oserais pas, répondis-je.

			Puis je fermai les yeux et commençai à prier, pour la première fois depuis que j’étais enfant.

			— Bon, reprit Tony. Qu’est-ce que tu sais des paras ? T’es plutôt du niveau école maternelle, ou master de recherche ?

			En vérité, je possédais un master, mais il n’avait rien à voir avec le paranormal. Mais puisque Tony se montrait un peu plus chaleureux, j’avais bien l’intention de faire en sorte qu’il le reste, et je ne voulais pas passer pour une idiote non plus.

			Je fouillai dans ma mémoire à la recherche du peu que je savais.

			— Les vampires vivent principalement à Soho, et respectent un système de gouvernement féodal. On en compte environ un millier…

			— Ou plutôt deux milliers, interrompit Tony avant d’agiter la main. Mais bon. Vas-y, continue.

			J’inspirai un grand coup.

			— Leur chef est un type qui s’appelle Lord, euh…

			Merde. C’était quoi, déjà, son nom ?!

			— Lord Horvath, compléta Tony.

			Ah, oui. Ça me disait quelque chose, même si j’aurais pu le croiser dans la rue sans parvenir à le reconnaître. Il existait quelques photos de lui, mais je ne m’étais jamais assez intéressée aux créatures paranormales pour faire des recherches dessus. Je l’imaginais comme un vieux croûton avec des crocs jaunes et des cheveux blancs et fins.

			— C’est quel genre de type ? demandai-je.

			— Le genre agaçant, répondit Tony en pinçant les lèvres. Qu’est-ce que tu peux me dire d’autre sur les vampires ?

			Je réfléchis à ce que je pourrais répondre.

			— Ils boivent du sang pour survivre…

			— Pff !

			— Ils sont aussi beaucoup plus rapides et plus forts que les humains, ajoutai-je en lui jetant un regard en coin. Et ils sont immortels.

			— Incroyable, pouffa Tony. Qu’est-ce qu’ils apprennent aux gosses, de nos jours ?

			Je me hérissai. Je n’étais pas une gamine. Mais je ne savais pas grand-chose à propos des vampires et, à voir la réaction de Tony, le peu que je savais n’était pas vrai.

			— La majorité des vampires sont à peine un peu plus forts que nous. Ils utilisent leurs atouts physiques d’une autre façon. La plupart comptent beaucoup sur le fait qu’ils deviennent beaucoup plus attirants une fois qu’ils sont transformés en vampires. Avec un beau visage et un brin de sex-appeal, ils peuvent inciter les humains les plus stupides à leur offrir du sang.

			Je grimaçai à l’idée que nous, les humains, étions si superficiels. Je me promis de ne jamais me faire avoir par qui que ce soit juste parce qu’il était beau.

			— Et pour les loups ? demanda Tony. Qu’est-ce que tu sais d’eux ?

			— Il y a quatre groupes, commençai-je.

			— Clans, coupa-t-il. Mais si tu veux.

			— Ils sont tous basés du côté de Lisson Grove, pas très loin de St James’s Park. Pendant la pleine lune, ils vont tous là-bas. Le parc est fermé au public pour que les humains ne risquent pas de se faire dévorer accidentellement. Chaque loup-garou appartient à un niveau de hiérarchie, partant des plus soumis jusqu’aux alphas des groupes – je veux dire, des clans. Et puis il y a les Autres, les paras qui n’appartiennent à aucun des deux groupes. Ils ne sont pas très nombreux. Il y a notamment les goules, les gremlins et les lutins. Ils possèdent des talents différents.

			— Quoi d’autre ?

			C’était tout ; mon savoir se limitait à ça. Je haussai les épaules. Ce n’était pas la peine de faire semblant.

			Étonnamment, Tony eut l’air satisfait.

			— Parfait, dit-il. Tu ne sais absolument rien, et ça veut dire que tu n’es pas une groupie. On en a eu quelques-unes à la brigade. C’est déjà compliqué de faire notre travail en temps normal, mais quand on a des officiers de police qui se pâment dès qu’ils aperçoivent des crocs ou un peu de fourrure, ça devient pratiquement impossible.

			Sans le vouloir, Tony m’avait donné l’occasion dont j’avais besoin.

			— En quoi consiste le travail, exactement ?

			Il appuya sur les freins, et Tallulah s’arrêta dans un crissement de pneus. Je fus projetée vers l’avant et mon front heurta le pare-brise en dépit de ma ceinture de sécurité. Je le frottai avec une grimace. Tony fronça les sourcils, se pencha et utilisa la manche de sa chemise pour effacer la toute petite trace que j’avais laissée sur la vitre, comme si je venais de faire descendre le quota esthétique de la voiture.

			— Bienvenue dans la Brigade du Paranormal, déclara-t-il.

			Je regardai par la fenêtre et aperçus un bâtiment gris étroit, coincé entre un petit supermarché Waitrose et un hôtel luxueux avec un portier vêtu d’une livrée posté devant l’entrée.

			— On est à égale distance des vampires et des loups, et ils sont assez proches pour qu’on puisse s’y rendre à pied. Les autres créatures ne sont pas très loin non plus.

			Je ne parvins pas à retenir un sifflement admiratif. En termes de quartier, on ne faisait pas plus huppé que ça.

			Tony sembla comprendre à quoi je pensais.

			— Eh oui ! dit-il en éteignant le moteur. Ne va pas croire que les autres services n’ont pas essayé de nous reprendre notre local. Mais ils ne peuvent pas. 

			Il fit mine de lever un chapeau imaginaire et ajouta :

			— Depuis l’arrêté de 1978 et la Loi sur le Paranormal, ce bâtiment revient de droit à la Brigade du Paranormal. La loi oblige les paras à en financer une large partie eux-mêmes, mais il faut avouer qu’ils ne sont pas très contents de payer pour assurer notre subsistance.

			— Mais… Il n’y a pas un conflit d’intérêts, là ?

			Il se contenta de m’envoyer un clin d’œil et sortit de la voiture. Je le suivis et jetai un regard rapide au portier distingué qui se tenait devant l’hôtel. Je m’attendais à ce qu’il se plaigne que Tallulah ne correspondait pas au standing du quartier, mais au lieu de ça, il s’inclina devant nous.

			— Bonjour, inspecteur Brown.

			— Bonjour, Jeeves1, répondit Tony avec un grand sourire.

			Il me rejoignit sur le trottoir et me donna un petit coup de coude.

			— Ce n’est pas son vrai nom, bien sûr.

			Sans rire. Je souris à Jeeves, ou quel que soit son vrai nom, et tournai la tête vers la Mini.

			— Vous ne fermez pas la voiture ?

			— Personne ne touche à Tallulah.

			Il se dirigea vers la porte discrète et entra sans attendre que je le suive.

			Je regardai pendant un instant l’endroit où il avait disparu et me demandai dans quoi je m’étais embarquée. J’avais comme le pressentiment que ces deux semaines allaient être très longues. Et Tony n’avait pas répondu à ma question lorsque je lui avais demandé en quoi consistait le travail de la Brigade du Paranormal.

			 

			***

			Le bâtiment de la Brigade Para était peut-être dans un très beau quartier, mais l’intérieur n’avait rien d’exceptionnel. Ce n’était pas non plus un de ces endroits qui étaient plus grands qu’il n’y paraissait depuis l’extérieur. Les murs étaient d’un jaune sale, qui datait sans doute de l’époque où il était encore permis de fumer à l’intérieur. Le couloir était étroit. Des relents de vieux café flottaient dans tout le bâtiment, ainsi que la même odeur lourde et entêtante que j’avais déjà remarquée dans la voiture.

			— C’est quoi, cette odeur ? demandai-je, presque autant pour moi-même que pour Tony qui marchait devant moi.

			Il s’arrêta aussitôt et se tourna vers moi.

			— Tu as des loups-garous dans ta famille ?

			— Non, répondis-je, stupéfaite. Bien sûr que non.

			— Tu peux sentir l’herbe, pourtant, dit-il en haussant un sourcil.

			— On ne peut pas dire que ce soit une odeur très subtile. Et quand vous dites « l’herbe », vous voulez dire…

			Il leva les yeux au ciel.

			— Ne va pas t’imaginer des trucs. C’est un mélange de verveine et d’aconit tue-loup. Rien d’illégal.

			— Pour empêcher les paras d’entrer ici ?

			— Exactement, dit-il en se remettant à marcher.

			— Et ça fonctionne ?

			— Non.

			— Mais alors, pourquoi…

			Trop tard. Il s’était déjà engouffré dans une pièce au bout du couloir. Je marmonnai un juron et le rejoignis.

			La pièce ne fourmillait pas vraiment d’activité. Il y avait quatre bureaux poussés un peu au hasard le long d’un mur. Le plus proche était occupé par une femme qui ne devait pas être beaucoup plus vieille que moi ; elle avait les cheveux roux coupés très court et une peau pâle accentuée par ses vêtements entièrement noirs. Elle semblait très concentrée sur les mots croisés qu’elle avait sous les yeux. De l’autre côté de la pièce, un homme plus jeune, habillé en uniforme, était allongé sur un petit canapé et regardait la télévision. Ni l’un ni l’autre ne relevèrent la tête quand j’entrai.

			— Salut, tout le monde, dit Tony. Voici…

			Il me jeta un regard.

			— Emma, complétai-je avec obligeance.

			— Ah oui, voilà, répondit-il avant de pointer la rousse du doigt, puis l’homme. Voici Moneypenny. C’est notre responsable des opérations. Lui, c’est Plod2. Notre simple agent de police.

			— Liza, se présenta la rousse.

			L’homme leva la main.

			— Fred.

			— Ravie de vous rencontrer, dis-je avant de regarder autour de moi. Le reste de la brigade est à l’étage ?

			Liza pouffa. Tony se contenta de sourire.

			— Tout le monde est là, répondit-il fièrement.

			Je me grattai la tête.

			— C’est… l’équipe du matin ?

			— Non, répondit-il patiemment. Toute la brigade est là. Comme tu peux le voir, on n’est pas débordés de travail.

			— C’est tout ? Vous n’êtes que trois ?

			Tony se dirigea vers un coin pour allumer la bouilloire.

			— Je te l’ai dit, on a déjà eu d’autres membres. Ils viennent et repartent… La plupart ne restent jamais ici bien longtemps. On a eu un deuxième inspecteur, pendant un moment, mais il a pris sa retraite en décembre.

			Oh. Je me détendis légèrement. On n’était qu’en février.

			— Donc, vous attendez qu’il soit remplacé ?

			— Il parle de décembre 2016, précisa Liza.

			Je la dévisageai. C’était il y a presque cinq ans.

			Liza posa son stylo et se leva, puis m’adressa un sourire fatigué.

			— Salut, Emma. Bienvenue dans la Brigade Para.

			Je tentai de lui rendre son sourire, vraiment, je fis de mon mieux, mais je n’y parvins pas. L’horreur qui parcourait mes veines empêchait mes lèvres d’esquisser le moindre rictus. Je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’à Lucinda Barnes, qui m’assurait que c’était un service parfait pour moi. Je m’effondrai sur la chaise la plus proche, complètement dépitée.

			Liza ouvrit un tiroir et en sortit un petit objet qu’elle me lança. Je le rattrapai avant qu’il ne me frappe au visage.

			— Tiens, dit-elle. C’est la clé du bâtiment.

			— Euh, merci, répondis-je en la faisant tourner dans ma main. Mais… Je ne suis là que pour deux semaines. Je ne reste pas.

			Elle haussa les épaules.

			— On ne sait jamais.

			Moi, je le savais. Une fois que mon stage serait terminé, je partirais sans un regard en arrière.

		
			

			
				
					1	 Jeeves est un personnage de fiction qui apparaît dans la série de livres éponyme, écrite par l’auteur britannique Pelham Grenville Wodehouse. C’est un valet de chambre au service de son maître, Bertram Wooster, qu’il sauve de situations compliquées grâce à son flegme et son intelligence. Il est très populaire en Angleterre.

				

				
					2	 Miss Moneypenny est la secrétaire de James Bond. Mr Plod est le gendarme dans la série Oui-Oui d’Enid Blyton.

				

			

		


		
			Chapitre Trois

			 

			— Non, je ne suis pas en Cybercriminalité.

			— Mais je croyais que ça devait être ton prochain stage ?

			Jeremy avait l’air aussi déçu que moi.

			— Moi aussi, je le croyais. Mais la directrice Barnes m’a joué un sale tour.

			Il y eut un instant de silence.

			— Tu as atterri où, alors ?

			— La Brigade Para.

			— Quoi ?

			— J’ai été placée dans la Brigade du Paranormal, répétai-je.

			— Merde, Emma. Ça va être dangereux, non ?

			De ce que j’en avais vu jusque-là, le seul danger que je courais était de mourir d’ennui.

			— Non, ce n’est vraiment pas dangereux, le rassurai-je. En fait…

			— Eh ! m’interrompit Tony. D’Artagnan ! On y va !

			Merde.

			— Je dois te laisser. On se voit ce soir.

			— Je t’aime.

			— Bye, me hâtai-je de répondre avant de fourrer le téléphone dans ma poche.

			Puis je me tournai vers Tony.

			— D’Artagnan ?

			Il fronça les sourcils, ce qui rendit encore plus visibles les profondes rides sur sa peau.

			— Je ne peux pas me rappeler le nom de tout le monde. Tu es une stagiaire. Si je t’appelle d’Artagnan, je m’en souviendrai.

			— Qu’est-ce que ça fait de vous, alors ? demandai-je. L’un des Trois Mousquetaires ? Vous ne m’avez pas l’air d’être du genre à manier l’épée.

			Tony agita le doigt d’un air d’avertissement.

			— C’est ce que tu vas voir, déclara-t-il en enfilant un manteau élimé. Allez, viens. C’est l’heure de sortir.

			— On va où ?

			— On va faire notre boulot, d’Artagnan. Nos citoyens veulent que leurs taxes soient utilisées à bon escient et je n’ai pas envie de les décevoir. (Il m’adressa un sourire.) Allez, on s’active.

			Tout valait mieux que de rester coincée entre ces murs déprimants. Je mis ma veste de tailleur et me dirigeai vers la porte.

			— On n’est pas censés prendre des arbalètes et des flèches à pointes d’argent quand on sort ?

			Tony ricana.

			— Si tu t’imagines que je vais te laisser toucher à une arme aussi mortelle, tu es encore plus naïve que je ne le pensais. En plus, ça fait des années qu’on n’en utilise plus. On n’en a pas besoin. Je ne sais même plus où on les range.

			Je l’observai attentivement. Il n’avait effectivement pas l’air de transporter la moindre arme. Et voilà le seul avantage du service qui s’envolait en fumée.

			— Les vampires vont rester tranquilles jusqu’en fin d’après-midi, me dit-il pendant que nous marchions, alors on va commencer par les loups-garous. Considère ça comme une entrée en matière dans le paranormal. En plus, j’ai un peu faim et il y a une super sandwicherie près de l’antre des Sullivan.

			Il se tapota le ventre.

			— Les Sullivan sont l’un des clans de loups-garous ?

			— Oui. Actuellement alliés avec les McGuigan. Ou du moins, ils l’étaient la dernière fois que j’ai vérifié. Avec les loups, tout est possible. Ces enfoirés sont très changeants.

			Je pris un bloc-notes dans la poche de ma veste. Je ne voulais rater aucun détail.

			— Comment épelez-vous McGuigan ? demandai-je.

			Tony, de son côté, s’arrêta net.

			— Je rêve, ou tu prends des notes ?

			— Je ne veux rater aucun détail.

			Il leva les yeux au ciel et reprit sa route.

			— C’est vraiment pas sorcier, d’Artagnan, lança-t-il par-dessus son épaule. Range-moi ça avant de nous foutre la honte à tous les deux.

			Je lui jetai un regard noir qu’il ne vit pas, tentée de refuser. Mais de toute façon, prendre des notes en marchant n’était pas la chose la plus facile au monde ; je finis donc par céder et rangeai le bloc-notes.

			— Écoute, détends-toi, ajouta-t-il, lorsque je le rattrapai, avec une douceur surprenante dans la voix. Je sais que tu veux bien faire, et je sais que tu veux une bonne appréciation pour pouvoir épater la directrice Barnes et obtenir le poste de tes rêves. Ne t’inquiète pas pour ça. C’est simple comme bonjour. Je t’écrirai tout ce que tu voudras lorsque ces deux semaines seront terminées. Je ne sais pas en quoi tu as pu merder pour être envoyée ici, mais je vois bien que tu n’es pas une mauvaise personne. Tout ira bien. Un pour tous, et tous pour un.

			Je ne savais pas s’il s’attendait à ce que je le remercie ou pas.

			— En fait, j’aimerais bien apprendre quelque chose, tant que je suis ici, répondis-je. Je n’aime pas perdre mon temps.

			— Et voilà précisément pourquoi on est sortis. Tu vas apprendre plein de choses, répondit-il avec un sourire narquois. Tu vas voir.

			Nous traversâmes la rue, puis tournâmes à droite et nous nous dirigeâmes vers une grande avenue. C’était un coin célèbre de la ville ; même si je n’étais jamais venue auparavant, je reconnus quelques bâtiments et monuments emblématiques. Nous atteignîmes Swain Street et l’arche gigantesque qui la traversait. Elle était formée de plusieurs parties de bois sculpté, qui formaient une tête de loup au sommet. Je ne pus m’empêcher de la fixer, bouche bée.

			Tony m’adressa un regard en coin.

			— Impressionnant, hein ?

			— Oui. J’en ai déjà vu des photos, mais c’est encore plus grand que ce que j’imaginais.

			Je tendis les doigts et caressai doucement le bois tiède.

			— La plupart des gens pensent que c’est purement décoratif, ou que c’est pour attirer les touristes, dit-il en montrant du doigt un groupe de voyageurs qui s’étaient arrêtés devant l’arche pour prendre des selfies. Mais en fait, c’est beaucoup plus complexe que ça. De nombreux bois différents ont été utilisés pour former cette arche, mais à son cœur, il y a un gros morceau d’aubépine. Selon la légende, l’aubépine repousse les vampires. Je ne sais pas si c’est vrai ou pas, mais tu ne verras jamais aucun vampire traîner ici. Qu’il fasse jour ou qu’il fasse nuit.

			— Ils peuvent sortir à la lumière du jour ?

			— Bien sûr. C’est juste qu’ils choisissent de ne pas le faire. En fait, les vampires sont comme des étudiants : ils font la fête toute la nuit et dorment pendant la journée. 

			— Et les loups ?

			Tony pinça les lèvres.

			— Ce sont des chiens. Ils marquent leur territoire et sont obsédés par la nourriture, répondit-il avant de baisser la voix légèrement, comme s’il avait peur qu’ils l’entendent. Mais ne fais pas l’erreur de les sous-estimer. Ça vaut pour les loups-garous et les vampires. Peu importe ce qu’ils essaieront de te faire croire, ils restent des prédateurs, tout en haut de la chaîne alimentaire. Ils nous tiennent à distance avec l’aide de leurs avocats, mais s’ils voulaient régner sur cette ville, ils pourraient le faire en un clin d’œil.

			Nous passâmes sous l’arche pour entrer dans le territoire des loups-garous. Je réprimai le frisson qui me traversa l’échine et pensai à ce que Tony avait dit.

			— Donc, dis-je finalement, la Brigade du Paranormal, c’est juste de la poudre aux yeux ?

			— Plus ou moins, acquiesça Tony. Notre présence apaise les humains qui sont assez intelligents pour craindre les paras, mais nous n’avons aucun pouvoir. Lorsqu’un para fait une connerie, c’est son clan qui s’occupe de lui. Nous, on indique la route aux touristes qui se sont perdus, on se balade en ville pour s’assurer d’être vus, et parfois, on organise des réunions pour veiller à ce que la paix soit toujours maintenue.

			Il me jeta un regard espiègle et poursuivit :

			— Tu comprends pourquoi la plupart des inspecteurs ne restent pas longtemps chez nous. Ce n’est pas exactement un boulot riche en adrénaline.

			— Pourquoi vous restez là, alors ? demandai-je, curieuse.

			Il m’adressa un sourire.

			— J’aime mener une vie simple, sans emmerdes, et avoir un salaire garanti à la fin du mois.

			Je le dévisageai. Il y avait quelque chose dans le ton de sa voix, et également dans son attitude, qui me faisait penser que la Brigade Para ne se limitait pas à ce qu’il m’en disait. Je n’avais plus qu’à découvrir quoi ; ça occuperait mes deux prochaines semaines.

			Avant que je puisse lui poser davantage de questions, une silhouette massive se matérialisa devant nous ; c’était comme si elle était apparue de nulle part.

			— Anthony Brown. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			À sa voix grondante, je compris qu’il s’agissait d’un loup-garou.

			— Je me promène, répondit Tony d’un ton joyeux. Je fais respecter la loi et je veille au maintien de la paix. Comme d’hab’, quoi.

			Dévorée par la curiosité, je tournai la tête vers le loup-garou. Il avait l’air humain, de prime abord, jusqu’à ce qu’on l’observe un peu mieux. Ses cheveux épais bouclaient d’une façon bizarre, et son torse et ses épaules semblaient trop larges par rapport à ses courtes jambes. Une chose était sûre : je n’aurais pas aimé le croiser pendant une nuit de pleine lune.

			— C’est qui, elle ?

			— C’est d’Artagnan, répondit Tony. Elle est avec nous pour deux semaines.

			— En fait, intervins-je, mon vrai nom est…

			Tony me donna un violent coup de coude dans les côtes, et je lâchai une exclamation surprise.

			Le loup-garou eut l’air amusé.

			— Tu lui fais visiter le coin ? Fais-la venir en boîte ce soir. Elle a l’air appétissante.

			Je résistai à l’envie de reculer. La lueur affamée qui était apparue dans les yeux du loup était remarquablement intimidante.

			— Qu’est-ce que tu en penses, chérie ? demanda-t-il. Ça te plaît, la fourrure ?

			Sa peau se tordit et ondula sur ses pommettes. Je ne pus m’empêcher de le fixer, bouche bée. Une seconde plus tard, une fourrure couleur de boue apparut sur son visage. Il avait même des moustaches.

			Tony tapa du pied.

			— C’est ça, c’est ça. Très impressionnant, ton petit tour. Tu devrais le garder pour les touristes.

			— Vingt balles pour une photo.

			Le loup ouvrit la gueule, découvrant des crocs acérés. Puis il se pencha et les fit claquer comme s’il voulait m’attaquer. Je clignai des yeux, mais restai fermement plantée là où j’étais.

			— Non merci, répondis-je poliment.

			La fourrure du loup disparut ; son expression se fit soudainement blasée.

			— J’aurais essayé, au moins, dit-il avant de jeter un regard à Tony. N’oublie pas, la pleine lune est dans cinq jours.

			— Je tremble de peur.

			Le loup retourna dans l’ombre du trottoir, et Tony et moi continuâmes notre route. Je ne me rendis pas compte que j’avais retenu ma respiration jusqu’à ce que j’expulse tout l’air que je retenais dans mes poumons en feu.

			— C’était ton premier face-à-face avec un loup-garou ? demanda Tony.

			Je hochai la tête.

			— Tu t’en es bien sortie, alors, admit-il avec réticence. Marsh fanfaronne beaucoup, mais il ne mord pas. Il joue au méchant pour s’assurer que les humains n’entrent pas en territoire interdit, mais ce n’est pas quelqu’un de mauvais. C’est l’un des Sullivan. Il n’est pas censé faire ce genre de sale besogne, mais la semaine dernière, il s’est battu avec un loup du clan Carr et il doit se racheter. Comme je l’ai dit tout à l’heure, les paras règlent leurs problèmes entre eux.

			Tony pinça les lèvres.

			— Pourquoi vous m’avez empêchée de révéler mon vrai nom ? demandai-je.

			— Parce que notre boulot, c’est de s’adapter à la façon de faire des paras. Et non l’inverse. Et chez les paras, on ne révèle jamais son vrai nom à qui que ce soit à moins qu’on ne leur fasse entièrement confiance. Ils pensent que les noms ont du pouvoir. À mon avis, c’est du gros n’importe quoi, mais bon. À Rome, fais comme les Romains. 

			— Il connaissait votre vrai nom, pourtant.

			Une esquisse de sourire apparut au coin de sa bouche.

			— Ouais. Mais je suis un vieux con qui est là depuis trop longtemps. J’ai donné mon nom gratuitement dans l’espoir que ça encouragerait la communauté des paras à me faire confiance. Inutile de te dire que ça n’a pas marché.

			Je fronçais les sourcils, mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, il indiqua de la tête la petite boutique qui nous faisait face. La Sandwicherie Sullivan.

			— On y est. Le meilleur sandwich au rosbif que tu trouveras de ce côté-ci de la Tamise.

			La sonnette retentit lorsque Tony ouvrit la porte. Une riche odeur de rosbif bien cuit me frappa les narines. Derrière le comptoir, une jeune femme nous sourit. Je la dévisageai. Elle avait des dents très pointues.

			— Cassidy, ma jolie ! Comment tu vas, par cette belle matinée ? s’exclama Tony.

			Cassidy ? C’était son vrai nom ? Je jetai un regard autour de moi et notai la grande quantité de viande proposée. Ah, d’accord – Butch Cassidy3.

			Elle regarda sa montre d’un air entendu. En la voyant lever le bras, je remarquai une drôle d’étiquette jaune dessus. Maintenant que j’y pensais, le loup qu’on avait croisé dehors, Marsh, avait le même genre d’étiquette, sauf que la sienne était verte. Intéressant.

			— Il est bientôt quatorze heures, Tony, le réprimanda Cassidy d’une voix douce. Un peu tard pour déjeuner, non ?

			Tony écarta les bras.

			— Quatorze heures ? Pas étonnant que j’aie aussi faim ! Je voudrais un sandwich au rosbif et pain de seigle, avec un supplément de raifort, s’il te plaît. D’Artagnan, qu’est-ce que tu veux manger ?

			Je me grattai la tête.

			— Vous avez du houmous ?

			Tony et la femme échangèrent un regard.

			— D’Artagnan, dit-il en secouant la tête. C’est la meilleure viande que tu mangeras de ta vie.

			— Du fromage, sinon ? demandai-je. Vous en avez ? Et de la salade ?

			Les épaules de Tony s’affaissèrent et il me regarda d’un air dépité.

			— Oh non…

			— Quoi ?

			— Non, non, non, d’Artagnan. Ça ne va pas du tout. Ne dis rien. Ne prononce pas ce mot.

			Je croisai les bras.

			— Je suis végétarienne.

			Il leva les mains en l’air, faussement horrifié.

			— Et dire que je commençais à t’apprécier ! Tu n’es vraiment pas faite pour les paras. Ne répète ça à personne d’autre, dit-il avant de jeter un regard noir à la louve. Et toi, Cass, ne va pas jouer les commères non plus !

			Il soupira.

			— Quand je pense qu’on est dans le quartier le plus sanglant et le plus viandard de tout Londres, et que ces idiots du Bureau Principal m’envoient une végétarienne. Incroyable.

			Je n’arrivais pas à savoir s’il se payait ma tête ou s’il était vraiment offensé. Ce n’était peut-être pas le bon moment pour lui dire que je comptais carrément sauter le pas et devenir vegan.

			— Je peux te faire un sandwich au fromage, me proposa Cassidy.

			Elle jeta un regard à son stock, qui contenait presque uniquement de la viande.

			— Ce serait super sympa, lui dis-je. Merci.

			Tony me donna un coup de coude et me poussa vers la porte.

			— Allez, du balai. Tu peux attendre dehors. Je ne veux pas te traumatiser en t’obligeant à rester ici, avec toute cette viande étalée devant toi.

			À vrai dire, ça ne me faisait pas grand-chose, mais j’étais assez intelligente pour comprendre que c’était parce qu’il voulait parler à Cassidy seul à seule. Je ressortis de la boutique. L’air était frais. Apercevant un coin ensoleillé à ma gauche, je m’éloignai de la sandwicherie. Ma veste ne me protégeait pas vraiment du froid, et ce petit rayon de soleil me ferait du bien.

			Je regardai autour de moi, me demandant combien de loups-garous je pourrais repérer. Malgré notre rencontre avec Marsh, j’étais surprise de voir à quel point l’ambiance semblait détendue dans la rue. Il n’y avait aucun signe de menace ou de peur ; pour être honnête, à part l’énorme arche à l’entrée, le quartier des loups-garous n’était pas différent des autres quartiers de Londres.

			Je suivais des yeux un vieil homme qui avait probablement dans les quatre-vingts ans, dont les rouflaquettes et la moustache impressionnantes indiquaient sans ambiguïté son statut de loup-garou, lorsque quelque chose d’étrange apparut dans ma vision périphérique. Je me penchai sur le côté pour mieux voir et me redressai d’un coup.

			Une jeune femme, presque entièrement dévêtue à part ses sous-vêtements, sprintait dans une ruelle adjacente comme si le diable était à ses trousses.

			Sa peau pâle semblait tachée de sang.

		
			

			
				
					3	 Butch Cassidy, de son vrai nom Robert Parker, était un pilleur de banques américain. Son surnom « Butch » vient du mot « butcher » signifiant « boucher ».

				

			

		


		
			Chapitre Quatre

			 

			Je ne perdis pas un instant. Relevant ma jupe et remerciant ma bonne étoile de ne pas porter de talons, je la poursuivis. Qu’elle soit loup-garou ou non, elle avait des problèmes. Je dévalai la rue, ignorant les regards stupéfaits des passants.

			Bien qu’elle soit pieds nus, elle allait plus vite que moi. Je me forçai à accélérer le rythme, tandis que le vent s’infiltrait dans mes cheveux coupés au carré.

			— Police ! criai-je. Arrêtez !

			Soit elle ne m’entendit pas, soit elle avait trop peur pour s’arrêter. En quelques secondes, elle avait disparu au coin de la rue, pendant que je filais le long des voitures de luxe garées et des maisons bien entretenues.
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